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D EMOlTR AL

PARA SSANT LE 1er ET LE 3me JEUDI DE CHAQUE MOIS.
L~ PROCHM NUMÉRO DE L'ECHO PARAITRA LE 19 DE JUILL T.

V m Montréal, (Bas-Canada,) 5 Juillet 1860. No. 13.

SOMMMR-Chr.onique de la:quiznzaine.-Analtyse du discours du
Iv. Messire Senterne, pronon cé disti ''gise Nore-Daine pour
la fète de 16 St. .Jeain-Baiptiste.-Lettre d'un élève i son anui, sur
iln Congé dle Mon.agne.--ibtioth,ögue publique àl MontréiL.-
Merveilles d'O ihstuied tes poissons.-Diverses espèces de Rloses.-.
Etpde sur le' canIln, par, Dupin.-Thdfitres,

Chionignue de .a Quinzaine,

nesolitido a milien :d la vint-tes examons na Pensionnat dc la
Congrégation.-Les nouveltes it'talie -Le sort CL venir des révolu-tioninaires.-Le peuple et l'armée en Itlie.

Je veux à ceux qui aiment les choses merveilleu-
se plrésenter in t:xble'au selon leur goût.-Dans l'en-
ceinte d'une grande ville, j'habite une parfaite solitu-
de ; j'y ai deux cents compagnes, jeunes comme moi,
qui se plaisent d'être enfermées, et dont un grand
nombre ne forment pns d'autre souhait que de n'en
jamais sortir. Je m'occupe de beaucoup de travaux
que j'aime. j'y suis soumise à une autorité que je
chéris, et ainsi font rmes compagnes. Nous sommes
libres et obéissantes, joyeuses et graves, chargées de
soins et riches de loisirs. . On nous apprend une foule
de choses ; nous connaissons les terres les plus loin-
taines et les siècles les plus reculés. Mais nous igno-
rons ce qui se passait hier dle l'autre côté du mur, à
l'ombre duquel s'écoulent nos paisibles jours. Si
vous êtes une jeune fille, entrez, vous serez reçtuc à
bras ouverts, voilà cent, deuc cents personnes qui vont
se mettre tout de suite à voire service ; si vous êtes
un homme illustre, repassez dlans cent ans, alors on
pourra vous ouvrir la porte et s'occuper de vous."

Ces quelques lignes qui décrivent le couvent de la
Congrégation de Votre-Dame à Paris, sont emprun-
tées à un ouvrage assez connu de Louis Veuillo!, et
s'appliqient assez justement à ce que nous pouvons
voir dans Montréal. En effet, vous parcourez la rue
Notre-Dame, toute sillonnée le voitures, toute rem-
plie de monde. d'allants et de venants ; le bruit des
conversations, coupé par mille bruits divers, retentit à
vos oreilles ; les portes des nombreux mngasins, ou-
verts à tous, affluent à chaque instant des acheteurs
qui 'entrent et qui sortent, les glaces resplendissantes

des étalages, offrent tous les prodZ)utU ilïagina.-
bles, étoffes, soies, velours, orfévrerie et bijoux; piÌs
tout-à-coup, au milieu de capanorania éclatant et va-
né, une arcade s'ouvre à vos regards, et-alors dans le
lointain d'une vaste .cour, vous contemplez une déli-
cieuse façade d'Eglise ; au milieu, la . Ste.-Vierge,
pure, brillante des feux du'jour, vous bénit en pas-
saut. Vous faites quelques pas de ce côté, et au' sor-
tir lu bruit de la rue, du tumulte de la ville, du spec-
tacle de ce mouvement continuel, semblable à celui
de deux fleuves qui marcheraient l'un contre lautre,
vous vous trouvez en un instant -dans le silence et
dans le repos, sous la voûte du ciel ; vous ête's dans la
maison de la prière, du travail et de la solitude, vous
êtes dans le couvent béni de la Congrégation de No-
tre-Dame.

Approchez encore quelques pas, laissez votre coeur
se pénétrer de ce repos, de ce doux silence, du charme

1 de cette pieuse retraite, et ensuite méditez et réflé-
chissez, vous voyez en réalité le théâtre de grandes
et belles choses.

C'est ici que depuis deux cents ans se sont élevées
toutes ces jeunes filles qui ont fait la gloire et la force
1e la famille canadienne ; c'est ici qu'elles sont venues
recevoir ce fonds de foi inébranlable, cette culture die
P'sprit, cette tradition de bonnes manières, cet en-
semble de qualités qui ont maintenu dans ce pays le
pieux dépôt que tant de saintes institutions n'ont pas
toujours pu conserver ailleurs.

Dieu a donc donné une bénédiction particulière à
cette enceinte que vous venez de franchir; mais en ce
ternps où P1intérùt présent, où l'égoïsme et la matière
dominent, combien est-il nécessaire que cette bénédic-
tion s'étende et continue. Mais écoutez.... que de
cris joyeux retentissent, ce sont les jeunes pension-
naires, qui sortent de leurs études et qui bientôt s'en
vont aller à la chapelle ; plus loin vous entendez les
chants <le la prière.

Dans ces bâtiments immenses sont de jeunes novi-
ces, des servantes du Seigneur, qui iront bientôt por-
ter au loin le bien dont elles voient la réalisation ici.



CHO DU CABINET

Le mal ost puissant dans le monde; quais ici, vous
voyez un de ces asiles bénis,-où Pélise opère ses
merveilles, où la grâce de Dieu agit sans entraves,
où elle prépare la force irrésistible de la piété, de
linnocence, de la prière qui doivent vaincre i
mpnde.
*'T lles sont les réflexions que nons faisions en allant

ite la nouvele Eglise de la Congrégation, et en
f'âdrnirant dans sa fraîcheur, sa blancheur immaculée
et la richesse de ses décorations et de ses ornements,
réflexions auxquelles vous pourrez joindre bientôt les
vôtres, chers lecteurs, si vous venez vendredi prochain,
6 juillet, encourager par votre présence la belle sé-
ance qui aura lieu dans cette enceinte pour la distri-
bution et l'examen des jeunes élèves du Pensionnat.

Les nouvelles qui nous arrivent d'Europe sont tris-
tes et inquiétantes; qu'arrivera-t-il de tout cela ? Il
est diflicile encore de le prévoir. Le triomphe du mal
n'aura qu'un temps; ceux qui se sont mis à la tête de
tant de désordres, nous feront encore contempler de
ces revirements subits, tels que 1848 nous ci a mon-
trés, lorsque nous avons.pu voir les héros de la révo-
lution, tout enivrés de leurs triomphes et de leurs
succès, tomber en quelques jours successivement,
puis s'enfuir, sous le courroux du ciel, aux qua-
tre coins de 'horison. Mais, en attendant, quels maux
ne causent-ils pas?

Ce que l'on peut regretter encore, ce serait de voir
des noms glorieux jusqu'ici, compromis dans de si
funestes évènements ; mais à Dieu ne plaise que l'on
voie entraînés dans ce tourbillon des idées et des

passions, de ces hommes qui ont été depuis si long-
temps à la tête des meilleures choses ; qui ont arrêté
la société sur le penchant de l'abîme, qui l'ont élevé
à un tel point de grandeur, et dont la défection serait
aussi désolante qu'elle serait incompréhensible et in-
explicable. Non, il n'en sera pas ainsi : les prières
continuelles qu'adressent sans cesse vers l'Esprit du
bon conseil tant d'âmes ferventes, porteront leurs
fruits, et obtiendront, pour les Chefs des Etats, l'esprit
de prudence, ce sagesse et d'équité.

Que les chefs de bandits qui agitent l'Italie reçoi-
vent tôt ou tard leur châtiment, voilà ce dont nous
ne pouvons douter un seul instant ; mais plutôt, éle-
vons nos regards vers le Dieu des miséricordes, pour
le prier de ramener à de meilleurs sentiments tous ces
cours dévoyés.

Ils sont de la même race que les héros de 93 et de
48, des gens disposés à mettre tout à feu et à sang
pour se faire une fortune et un nom. Ce sont des /-
rôre Paturot à l'état féroce, de folie furieuse et de
frénésie.

Du reste, la marche que suit la révolution en Italie
n'est pas telle que nous pourrions nous la figurer ici,
d'après certainsjournaux, ennemis de lEglise, et d'a-
près les habitudes des pays dotés d'institutions consti-
tutionnelles ; un de nos amis, qui voyage en ce mo-
ment en Italie, a été frappé de l'indifférence des Ro-
plains et des Napolitains pour les évènements qui

s'accomplissent presque à leur porte. Le peuple à
Rome et à Naples ne parle pas politique et est d'une
circonspection complète, de niâ!ière que Pon pourrait
se figurer que tout ce mouvement, commencé et sus-
cité par des étrangersn'est pas encore prêt d'unein-
dre le fond même dle la population.

Des journaux anglais ont dit que le peuple Sicilien
nWétait pas encore mùr pour une révolution et pour
des institutions libres ; cette observation peut s'éten-
dre à d'autres parties de la population italienne.
D'un autre côté, à en croire le correspondant du Tnes,
rien de plus impropre à une guerre sérieuse que le
contingent <le recrues fournies par la dernière cons-
cription, proimulguée dans ses nouveaux Etats, par le
Roi de Sardaigne. Il peut avoir deux cents.mille
hommes sous les armes qui ne vaudront pas, dit le
Times, la petite armée bien organisée qu'il possédait
lorsqu'il avait avec lui le contingent fourni par l'hé-
roïque pays de la Savoic : voici un échantillon de
l'appréciation du Times.

" La conscription en Italie, qui donne les soldats ré-
guliers, frappe également en vertu de la loi, tous les
jeunes gens du pays. Avec un peu de bonne volonté
cependant, on fait en sorte que l'immense majorité
des conscrits soient paysaus. Les volontaires sont tous,
presque sans exception, citadins. Or, ces citadins sont
incapables de remplir le métier de soldat, d'abord à
cause de la faiblesse de leur constitution physique,
ensuite parce qu'ils raisonnent trop. Placés dans les
rangs, la plupart de ces volontaires appartiennent à
cette classe de soldats qui sont caractéri4és par cette
appellation de baionnelles intelligentes. Ils aiment peu
le travail et infiniment la conversation. La vie de gar-
nison leur est insupportable. Ils ne sont pas sans avoir
une certaine impétuosité, une certaine bravoure sau-

vage et passagre pendant une campagne ; mais, mal-
heureusement, même en temps de guerre, le dernier
tambour est intimément convaincu qu'il en sait plus
que le général le plus expérimenté. Ils aiment mieux
donner des ordres que d'en recevoir ; ils n'accomplis-
sent pas le devoir, que, dans leur sagesse, ils ne ju-
gent pas nécessaire. En temps de paix, ils sont tous
frondeurs et hommes de club. Ils préfèrent les cifés
aux baraques, les opéras aux champs de manouvres.
Ils préfèrent les promenades en voiture aux longues
courses à cheval ou aux longues marches. Ils sont
très forts pour les démonstrations, les adresses et les
expressions de sympathie. Ils fraternisent avec les
habitants des villes et entre eux. Ils font la loi quant
à ce qui est bon pour eux, pour leur patrie et pour
toute l'Europe. Quelques-uns d'entre eux ont de lar-
gent, ils le dépensent avec leurs camarades, sur un
pied d'honnête communisme."

Il est malheureux que ce portrait, peu flatté, trouve
son application ailleurs encore que dans l'armée d'Ita-
lie : n'est-ce pas l'image trop ressemblante de la so-
ciété moderne, telle que peuvent nous la faire, l'indif-
férende religieuse et le sensualisme ? L4 société, elle
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DE LECTURE PAROISSIAL.

aussi, est une armée, Iîais, sans les premiers principes
de dévouement an bien général et de subordination,

que dlviendrait-elle ? Quelque chose comme la cons-
criplion italienne, une armée cin démence ; enfin, à

quoi peut-on arriver avec de paieils éléments, sinon à
la désorganisatiori complète de la nationalité, à la rui-
ne de toute autorité et de tout bon principe, en un mot
au triomphe au mal et du despotisme le plus abject ?

Analyse du Discours du Rev. Messire Alfred
Sentenne,

P)ROFE?.sEUni AU coLIÉGE DE MoXTnAL,
Frononcé à l'occasion de la St.-Jean-Bap>iste, dans

l'Eglise de Notre-Dcme, le 25 Juin 1860.

Le texte choisi par l'Oraitr est celui-ci : Memcn-
to dierum antiquorum... . infterroga majores tuos, et
dicent libi.. Souvenez-vous des jours anciens, inter-
rogcz vos ancétres, et ils vous inslruiront.

En prononçont ces paroles remarquables, et en an-
nonçant ainsi le sujet do son discours, l'Orateur, que

l'innombrable auditoire de PEglise Notre-Dmne allait
entendre pour la première iois, sent d'abord ses forces
défaillir ; il sent qu'il a besoin d'indulgence pour par-
ler cles andcéres, de la patrie, de la nationalilé cana-
dienne-française : Il commence donc à peu près ainsi:

Montant pour la première fois dans cette chaire, je
sens, MM., un besoin impérieux de réclamer votre
bienveillante attention. Un si grand jour de triom-

plie pour notre nationalité, un si brillant auditoire de-
mandait, sans-doute, un orateur distingué ; aussi
n'aurais-je jamais accepté l'insigne honneur de vous

adresser la parole aujourd'hui, si l'obéissance ne
m'en avait fait un deir. Cependant, je l'a-

voue sans détour, je viens, avec joie et avec bon-

henr, épancher inuit cœur dans les vôtres ; je viens

avec confiance vous exhorter au plus beau et au plus

noble (les devoirs pour des fils bien nés, celui de mar-

cher sur les traces de leurs ancêtres.
C'est une coutume touchante et vénérable dans les

familles illustres de conserver avec un respect reli-

gieux les traditions d plass. Les fils redisent à leurs
fils ce qu'ils ont appris de leurs pères, et ainsi, d'àge
en age, de génération ci génération, l'esprit et les

généreuses pensées des temps anciens se conservent et

se transmetent conmm eun riehe héritage de scuvenirs.

Or, comme les individus et les famtilles, les Peuples

vivent de traditions. C'est donc un devoir pour eu x,
s'ils veulent vivre et prospérer, d'interroger leurs an-

cêtres et de recueillir avec respect leurs enseigne-
ments. C'est pourquoi, lors même que la sagesse

divine nc nous dirait pas : Memcntlo dierum anliquo-

rI.... interroga pares fuos et dicent libi, la sages-

se humaine qui présidc au gonvernement des empires

proclamerait hautement cette importante leçon.
C'est cette pensée, bien digne d'occuper les esprits

et de captiver Patitention dans un jour de fête na-
tionale, que lOrateur va développer dans les trois par-

ties de son discours,

Chaque peuple a sa destinéc, sa fin, et c'est en re-
montant à sor berceau, en étudiant son origine, en
suivant son histoire et en marchant sur les traces des
ancêtres, que ce peuple connaît et atteint sa destinée:
tel est l'objet de la prenièrer partie du discours du Rév.
Messire Sentenne. - Le peuple canadien a aussi une
fin à remplir; cette fin, c'est celle qu'ont eue et pour-
suivie ses aïeux, et c'est aussi la fin que doivent rern-
plir les Canadiens, en marchant sur les traces de
leurs ancêtres : tel est l'objet de la seconde partie du
discours de M. Sentenne. Enfin dans une troisième

1 partie, l'Orateur signalant les maux qui menacent
d'envahir notre jeune société et de l'éloigner des an-
cetres, termine par quelques conclusions pratiques.-
Appuyé sur ce passage du livre de la Sagesse: Deus
omnia in mnensuri, numero et pondere disposuit, l'Ora-
tour a commencé sa première partie par démontrer
que Dieu qui, par une infinie providence, règle et gou-
verne tout en ce monde avec nombre,poids et mesure,
ne suscite jamais un peuple sans avoir sur lui des
desseins particuliers.

PRjEMIRiE PARTIE.

Après avoir donné à chaque homme venant en ce
monde un rôle à remplir dans la société, Dieu n'a pas
laissé les sociétés elles-mêmes sans aucune mission.

Infiniment sage, il n'a rien fait sans quelque dessein.
Nous le savons, ces globes de feu qui roule sur nos
têtes, sans jamais s'écarter de leur route ; la terre
qui, chaque année, entr'ouvre son sein pour nous faire
don de ses fleurs et de ses fruits, ont reçu de lui leur
mission. Le soleil ponruivant sa carrière sans jamais
pinterrompre et l'Océan s'arrêtant à des limites que
ses flots courroncés ne peuvent pas dépasser, obéis-
sent à ses ordres. En un mot, toutes les créatures, ici
bas, accomplissent ses volontés saintes.

Au milieu de ce concert unanime de tous les êtres
créés, tous occupés à remplir les fonctions que la di-
vine Providence leur a départi, les peuples seraient-ils

seuls exceptés ? Dieu, qui a pris soin de préparer une

mission spéciale à chacun des membres die la société,
aurait-il abandonné celle-ci au hasard et à l'aventure?

Ce Maitre, infiniment sage, après être entré dans les

plus petits détails, aurait-il négligé les vues d'ensém-

ble ? Ce serait absurde que de le penser.

D'ailleurs, cette grande vérité. nous est confirmée

par Phistoire de tous les peuples, mais surtout par
Phistoire du peuple hébreu. L'Ecriture Sainte, en
effet, nous montre Dieu retirant Abraham du milieu
d'une race corrompue, pour en faire le père d'une

race choisie, dont la sublime destinée sera de donner

au monde son Sauveur.
Maintenant, pour remplir ce grand dessein, Dieu se

sert cles autres nations qui, à leur tour, reçoivent leur

mission. Elles deviennent, dans le plan divin, ou des

instruments de vengeance pour punir les Juifs rebel-

les aux volontés célestes, ou des instruments de misé-

ricorde pour ramener dans la patrie ce peuple devenu

fidèle.
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Dieu, dit ossu't, est servi des Assyriens et des
Babyloniens pour renverser le peuple juif'; des Perses
pourle réiablir ; d'Alexandre et de ses preiniers sue-
cesseurs poir le protéger ; des Romains pour soutenr
siliberté contre les roi de Syrie qui ue songeaient qu'à
le détruire; enfin, quand les Jtuifs ont méconnu et
crucifié J.-C., ces mêmes Romains ont prêté, sans y
penser, leurs màins à la vengeance divine et ont ex-
terminé le peuple ingrat."

Ainsi, tous ces peuples anciens que nous venons de
nommer, les Assyriens, ls Babyloniens, les pcuples
de la Macédoine, les Perses et les Romains ont tous
eu, dans les desseins de Dieu, un rôle à remplir. Il
ei est de même des autres nations, comme il nous
serait facile de nous en convaincre par leur histoire.

Ainsi donc, les nations comme les individus,
comme tout ce qui existe dans le monde ont. une fin
particulière à remplir. Quelle est cette fin ? Comment
la connaître ? Connaitre la fin d'une nation comme
d'une chose, c'est savoir tout simplement pourquoi
clle a été faite ; et on saura pourquoi elle a été faile et
formée, en remontant à son origine.-C est cette blle
et grande vérité philosophique que ]'Orateur démontre
et développe à peu près en ces termes:

Mais si. tous les peuples ont une destinée, n'est-il
pas pour eux de la dernière importance de la connai-
tre et de la remplir? Or, pour la connaitre et surtont
pour y être fidèles, les différents peuples doivent inter-
roager les traditions des ayeux et marcher constam-
ment sur leurs traces. En effet, c'est en remontant
jusqu'à leur origine que les nations peuvent voir plus
distinctement les vues de la divine Providence sur
elles. Car, au berceau de chaque société il se ren-
contre un ensemble de faits et de circonstances, telles
que les esprits observateurs et profonds peuvent tou-
jours distinguer les volontés clu Tout-Puissant. Ordinai-
rement, on voit alors surgir des hommes remarquables,
qui, souvent, sans môme avoir conscience de leur mis-
sion, exécutent pleinement les décrets éternels.

Ici, l'éloquent Orateur a rappelé plusieurs des Chefs
fameux des peuples du Nord, qui, au cinquième siè-
cle, se précipitèrent et vinrent fondre sur l'empire
Romain, et posèrent les fondements des dilférents
Etats de l'Europe. Atila, s'intitulant le fléan de
Dieu, et Genséric, s'exhortant lui-même au pillage et
au massacre par ces paroles prophétiques Marche
contre les nations que Dieu veut punir, furent, sans le
savoir, les instruments de la conversion den peuples
qu'ils traînaient à leur suite. Pour opérer leurs con-
quêtes, ils se dirigèrent vers le centre de la Catholi-
cité, où avec la Religion chrétienne, ces penples nom-
breux reçurent le grand bienfait de la civilisation.
Ils s'établirent ensuite au milieu du peuple vaincu, et
telle a été, comme vous le savez, P >rigine de ces
grandes Puissances, qui font, encore aujourd'hui, la
gloire de l'ancien monde.

Ce fut au milieu d'un combat opiniLtre que la la-
leureuse Nation Française dont nous sommes les des-

ceudanis, se vît appelée, au catholicisme. Au mo-
inent de perdre la bataille, Clovis tout-à-colp pense
au Dien de Clotilde et promet de Paclorer s'il lui
donne la victoire. A quelque temps de la, Clovis
vainqueur courbe sa tète altière devant la croix et
adore ce qu'il avait méprisé jusqu'à ce jour. Depuis
lors le catholicisme s'est toujours conservé dans la
nation française, qui, sentinelle vigilante, a toujours
défendu les droits sacrés du St. Siège et semble avoir
pour mission spéciale de répandre partout la Religion
catholique. Quel malheur pour elle si elle renonçait
un jour à son glorieux mandat ! Mais rejetons
cette triste pensée, pour espérer avec un saint
Evèque que les égarements qui se manifes-
tent aujourd'hui dans ses chefs n'atteindront que sa
surface, et que celte Nation, née dans le baptistère de
Reims, verra les racines de ce beau pays toujours
baignées dans les eaux de ce baptême.

Si clone, MM., au berceau de chaque peuple, il se
trouve des événements providentice qui servent à le
guider dans la marche qu'il lui faut suivre, n'est-ce pas
un devoir pour les descendants, qui ne veulent pas
dégénérer, de reporter sans cesse leurs regards sur
leurs anicètres, d'étudier attentivement et lcutrs paroles
pour y lire les volontés célestes, et leurs exemples
pour les imiter ? Pourquoi voyons-nous le peuple
Juif recourir toujours aux lois de Moïse ; les Romains
en appeler constamment aux lois de Ronulus et de
Numa ; Albèncs à celles de Solon, et Sparte aux lois
de Lycurgue ? N'est-ce pas parce que ces peuples
comprenaient que le principe qui les avait fait naître
était aussi celui qui devait dans la suite les faire vi-
vre et grandir.

C'était des arbres qlui, pour étendre leurs rameaux,
avaient besoin de cette méme sève qui autrefois les
avait fait germer. Aussi voyons-nous ces peuples
prosperer tant qu'ils sont fidèles à consulter et à suI-
vre la direction que leur avait imprimé leurs premiers
législateurs, et périr lès lors qu'ils les abandonnent.
)one, rien de plns raisonnable. de plus philosophi-

que que cette parole de lÉcriture ile-nenio dierum
anliquorum.... interroga majores luos ! ci dicent libi.
Souvenez-vous des jours anciens... interroge vos
ancétres, et ils vous instruiront.

SEcoNDE PARTIE.

Ainsi done chaque peuple a une fin ; et cette fin, il
la reconnait dans les ancêtres, la poursuit et la rem-
plit en marchant sur leurs traces.- Le Peuple Cana-
dien serait-il le seul peuple dans ce monde sans des-
tinée ? seul, aurait-il été jeté n hasard sur cette par-
tic dn continent d'Amérique ? Non, sans doute :
comme toutes les nations de la terre, il doit aussi
exécuter les décrets éternels de la Providence. Mais
quels sont ces décrets ? Quels sont ces desseins ?
Quelle est cette destinée, cette fin ? Pourquoi le Peu,
ple Canadien a-t-il été placé sur cette terre, sur les
bord du beau fleuve SiL-Laurent, à la tête des Amé-
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tiques, plutôt que partout ailleurs? C'stà toutes ces
différentes questions que l'Orateur a répondu dans la
seconde partie de son discours : Essayons de le suivre.

Deux peuples puisssants, constamment jaloux de
leur grandeur, et remarquables par leurs rivalités mu-
tuellcs, se rencontrèrent sur ce Comtinent, dans le
dessein d'y établir des colonies ; niais chacun dans
un but bien difTlérent, L'un, obéissant toujours à son
esprit d'entreprise et de commerce, voulut s'enrichir
par l'échange des pelleteries ; l'autre, fidèle à ce be-
soin de dévouement, de charité et de zèle qui l'a ton-
jours distingué, se proposa de répandre, sur ces plages
encore barbares, les bienfaits de la civilisation par le
Catholicisme. Ainsi, quand le premier de ces peuples
songea à venir satisfaire dans ces contrées sa soif de
l'or ; l'autre voulut seconder les desseins de Dieu qui
inspirait a ses Rois la pensée de se choisir un cer-
tain nombre de leurs meilleurs sujets, pour venir dans
ce pays y répandre les lumières de PIEvangile, y faire
régner la justice et la vérité. Ce fut là, MlM., l'Suvre
de nos Pères. Ils ont été un peuple choisi, un peuple
d'apôtres, et ils ont poussé le zèle apostolique jusqu'à
l'héroïsme et au martyr, comme les glorieuses anna-
les de notre histoire en font foi.

Notre premier fondateur, l'immortel Jacques Car-
tier, en affrontant les dangers des mers, ci marchant
avec intrépidité à la découverte de nouvelles plages,
nous apprend dans ses lettres qu'il avait pour but de
communiquer sa foi aux barbares. Voyant le soleil
donner sa chaleur et sa lumière au monde entier, il
pensait qu'il en devait être ainsi du Catholicisme, et
que celui-ci était appelé à vivifier toutes les nations.
Vous le savez, ce fut aussi pour ce même motif de
zèle qu'une Colonie toute catholique vint s'établir
dans cette ile de Momréal, aujourd'hui si florissante.
Ses fondateurs nous l'expriment clairement dans ces
paroles qui vous sont connues et que nous devons
toujours aimer à entendre, parce qu'elles nous rap-
pellent notre gloricuse mission

" Il ne faut pas, disent-ils, mesurer les pensées de
Dieu avec les nôtres, ni estimer qu'il nous ait ouvert,
à travers tant de mers, ces chemins auparavant incon-
nus, pour on rapporter seulement dles castors et des
pelleteries. Cela est bon pour la bassesse des desseins
des hommes, mais trop éloigné de la majesté de Dieu,
de la profondeur de ses voies et des intentions
secrètes et admirables de sa bonté... Nous nous pro-

posons de faire célébrer les louanges de Dieu dans un
désert où Jésus-Christ n'a point été nommé et qui
auparavant était le repaire dos démons.'

Mais, pour remplir ce généreux dessein, qui nous

dira tous les obstacles que nos Pères ont ou à sur-

monter, tous les dangers qu'ils ont courus ? Les bar-
bares leur ont presque toujours fait la guerre, et ont
récompensé leur dévouement et leur charité par des
actes de cruauté inouïs.-Souvent, oubliés de la mère-
patrie, ils eurent mille difficultés a tirer une pénible
existence d'un pays encore inculte et sauvage. Ce-

pendant tant dPobstacles ne les ont pas empêché de
prospérer. Toujours fidèles à Dieu, ils ont grandi sous
la protection de sa main puissante et nous ont légué
le plus beau des héritages, là réputation d'un peuple
remarquable par sa foi, par sa probité et par 'amnénité
de ses mours patriarchales. Pouvions-nons désirei
un plus beau don ? Car, enfin, ce n'est pas le nom-
bre qui donne la véritabie célébrité à un peuple. S'il
Ci était ainsi, l'Empire Chinois, avec s-s trois cent
millions d'habitants, auraient incontestablement la
priorité.

C'est encore moins la force brutale. Au jugement
de tout homme de cour, la vertu, le zèle des grandes
choses, voilà ce qui peut rendre un peuple célèbre, et
tel a été l'héritage que nous ont légué nos pères. A
nous maintenant, de le perpétuer; à nous, de poursui-
vre une carrière si noblement commencée ; à noue, de
remplir la sublime mission qui, dès l'origine, leur a
été confiée ; celle de faire briller sur ce Continent
toute la bonté, toute la grandeur, toute la sainteté du
catholicisme. Pleins de confiance en la divine Pro-
vidence, ils n'ont pas reculé devant un si glorieux
mandat, et le succès a répondu à leurs généreux ef-
forts. Suivons leurs traces et nous ne manquerons pas
de réussir. Comme eux soyons fermes dans la foi,
imitons leur zèle pour notre Religion sainte et Dieu
bénira nos travaux. Secondant ses desseins, il com-
battra pour nous, s'il le faut, comme autrefois il a
combattu pour lsraël ; et avec son secours, si nous
sommes fidèles, nous aurons toujours le bonheur de
voir l'étranger, visitant les rives enchantées du St.
Laurent, y admirer un peuple conservant dans toute
sa sainteté la foi clos Clovis, des Charlemagne et des
St. Louis, et parlant avec pureté cette belle langue
des Fénélon et des Bossuet que l'Europe savante se
fait un honneur (le parler.. Mais si jamais nous avions
le malheur de tourner le dos à nos ayeux pour adop-
ter d'autres croyances, c'en serait fait de notre natio-
nalité. Ne remplissant plus les desseins que Dieu
avait sur nous, nous n'aurions plus de raison d'exis-
ter comme peuple ; et qui nous dira les vengeances
auxquelles Dieu pourrait alors nous soumettre ? Ah
ne l'oublions pas ; pour les nations, il n'y a pas, après
cette vie, comme pouir les individus, un ciel et un en-
fer. C'est ici-bas, que se trouve pour les peuples, la

punition comme la récompense. Le peuple juif qui
a vu périr en un seuil siége onze cenl mille de ses
malheureux enfants, en est un exemple bien terrible.
Depuis lors, ce. peuple déicide est sans patrie ; il est
vagabond dans les quatre parties du monde, et porte

partout sa honte et son déshonneur. Pour nous, j'i-
gnore quel serail notre châtiment si nous étions infi-

dèles à notre vocation ; cependant j'en trouve un assez
grand dans la perte de notre nationalité, et celui-là je
le crois certain. Car sans notre religion que nous
sommes appelés à faire briller et aimer en ce pays,
nous n'aurions plus ce lien puissant qui, toujours,
nous réunit sous le mme étendard et nous porte tous

ig;/
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crulattr
à combatti-é pour la défense de la même cause. Elle
est notre sauvegarde et fait notre force, parce qu'elle
fait notre union., Avec elle nous formerons tonjours
un peuple, et sans elle nous ne tarderions pas à deve-
nir une race dégradée qui, après avoir renoncé à un
passé plein de foi et de vertu, se verrait obligée d'a-
dopter des mours étrangères.

Mais ce malheur, le plus grand qui puisse nous ar-
river comme petiýlc, n'est-il pas à craindre ? Et, s'il
est à craindre, que devons-nous faire pour l'éviter?
Ces deux questions ont fait l'objet d'une troisième et
dernière partie.

TROMÈNNME PARTIm.
C'est donc pour la propagation du christianisme,

pour la grande gloire de Dieu et de son Eglise que le
peuple canadien a été formé ; c'est donc pour com-
m1ander par le catholici-me sur toute l'Amérique que
la divine Providence l'a placé sur ce sol plutôt que sur
tout autre. C'est donc dans ce but que nos ancétres
ont.travaillé, qu'ils ont combattu, qu'ils ont réglé leur
conduite et qu'ils ont été autant de héros apostoliques.
Mais pouvons-nous dire que nous sommes leurs des-
cendants? .Pouvons-nous dite comme eux : Yous

-iots proposons de faire celébrer les lovanges de Dieit ?
Pnvons-nous-dire que nous avons conservé le dépôt
sacié de tant de vertus qu'ils nous ont confié, la foi, la
probité, l'honnêteté, l'aménité, la simplicité et la fruga-
lité de leurs mceurs? Pou von s-nous dire que nous avons
continué leur Suvre de dévouement et de patriotisme
religieux ? Pouvons-nous affirrmer toutes ces choses ?...

L'intempérance, le luxe, lusure, le mépris de Pauto-
rité, de notre langue, de nos usages, la mauvaise foi
et surtout Panglification sont là pour nous répondre.
Telles sont les diverses considérations que l'Orateur a
développées dans la troisième partie de son discours,
et que nous allons tâcher de reproduire de notre mieux.

Tous les peuples peuvent décheoir de leur vocation,
être infidèles à leur destinée, et par suite comme
châtiment de leur infidélité, être rayés de la liste des
nations. Mais nous surtout, nous avons des raisons
particulières de redouter ce malheur. Car nous avons
a nous tenir constamment en garde contre cette ac-
tion incessante et puissante d'éléments étrangers qui,
mêlés à notre population, tendent sans cesse à la fu-
sionner, à la niveler, à l'ellacer, en lui communiquant
leurs lois, leur langue et leurs préjugés. Sans doute,
je ne demande pas ici qu'on méprise les mceurs des
nations qui vivent au milieu de nous. A Dieu ne plai-
se qu'une pareille pensée rne vienne jamais à Pes-
prit ! Non, respect pour tous, respect pour les autres,
mais aussi respect pour nous ; respect pour nos droits,
respect pour nos usages, respect, surtout pour notre
religion sainte. L'honneur le plus sacré, nos intérêts
les plus chers nous font un devoir de faire respecter
toutes ces choses. L'indifférence en pareille matière
serait un crime, parce qu'elle tendrait à la destruction
.de. notre nationalité.

Mais de plus, nous avons à nous tenir en garde
contre des vices qui feraient rougir nos pères s'ils

sortaient un instant dle leurs tombes, et qui sebilent
vouloir se propager parmi nous. Je veux parler prin-
cipalement de 'ntempérance, du luxe ei d lusur.e.

Lintempérance est un monstre abominable qui dé-
grade et avilit toutes ses victimes. Après avoir jeté
le déshonneur dans la famnille, ce vice, plus redou-
table que la peste, s'il se propage et se multiplie, ne
tarde pas à détruire dans la société toute Religion,
toute pudeur, tout ce quil y a dans P'me de dignité
humaine. Avec ce vice, les sentiment nobles et gé-
néreux, les grands dévouements, l'o mour du sol natal
disparaissent bientôt porur faire place aux scandales
publics, aux troubles et aux, déchireuments domnesti-
qUes, à la dissipation du modeste héritage transmislpar
les ancétres, et aux crimes qui peuplent les prisons et
les pénitentiaires, et rougissent les échafauds Aussi
voyons-nous la Russie employer cet ignoble moyen
pour étouffer dans les enfants de la glorieuse Pologne
l'ardeur d'un patriotisme inextinguible. Au mois de
mars de l'année dernière, un (le ses gouverneurs,
dans une circulaire, recommandait aux autorités de
découvrir, dans le rayon de leur juirisdiction, les
sociétés de tempérance et de lui faire connaître
les secours employés par les prêtres pour détour-
ner leurs paroissiens de Pivrognerie. Peut-on trou-
ver quelque chose de plus infâme ? Cependant,
ce gouiverneur voulant détruire la nationalité de
tout un peuple, pouvait-il, pour arriver plus sùrement
à son but, prend re un moyen plus efficace ! En effet,
comment en grande partie ont péri ces nombreuses
peuplades qui habitaient autrefois ce Continent ? N'est-
ce pas par cette eau de feu que leur cédaient des mar-
chands sans cœur et avides d'un gain sordide ? Ce
qui leur est arrivé ne pourrait-il pas nous arriver à
nous-mêmes, si ce vice devenait plus commun ? Cou-
rage dotc, ô vous tous qui avez cu la générosité de
vous enrôler sous la bannière dle la tempérance, et qui
hier encore la portiez en triomphe avec bonheur.
Courage ! votre ouvre est éminemment nationale
faites vos effomts pour vous adjoindre le plus de coin-
patriotes que vous pourrez, et. vous éloignerez de no-
tre beau pays un vice déshonorant, et capable de faire
sa ruine.

Le luxe, MM., peut aussi nous conduire à notre
perte. "l Si une expérience de trois mille ans, dit un
savant Cardinal, si le consentement unanime des sages
de l'antiquité, doivent être dle quelque poids pour éta-
blir une vérité de morale, la question du luxe est dé-
cidée. Point de législateur qui ne l'ait proscrit, point
de philosophe qui n'en ait reconnu la dépravation ;
point d'historien qui n'en ait peint les funestes effets
dans la chute et le renversement des empires ! En
effet, le luxe, par son goût inmniodéré des parures, par
Penivrement des fétes, par 'engomnent d'une littéra-
turc matérialiste, fait régner partout un sensualisme
énervant sous l'empire duquel tout s'affaise, tout dé-
périt et meurt dans les grandes nations.

C'est à vous surtout, ô femmes canadiennes, qu'il
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apartient dc prévenir un si grand malheur, en aimant
la simplicité et la modestie dans tons vos habille-
ments. Loin de chercher à imiter toutes les modes,
à en suivre toutes les frivolités et les caprices, mettez
toute votre amibition à connaître cette décence et cette
retenue qui toujours doivent distinguer la femme
chréticone, et vous rendrez un grand service et à la fa-
mille pour laquelle le luxe est souvent une cause de
dettes et môme de ruine, et à la nationalilé canadien-
ne eti jetant sur elle un reflet de chaste vertu qui cer-
tainement ne manquera pas de lui faire honneur.

L'Orateur a dit ensuite quelques mots contre cette
jalousie qui nous dévore et nous divise au profit de
nus rivaux ; contre la vénalité et la corruption des
consciences qui, depuis quelque temps, souillent les
élections ; contre le manque de respect pour Pauto-
rité, contre l'esprit de défiance et d'insubordination
pour l'Eglise et ses ministres, qui fait parmi nous des
progrès si sensibles, enfin contre la hideuse plaie de
Pusure, non moins funeste que les précédentes.

A tous ces maux, le Rév. Messire Sentenne a in-
diqué pour remède l'imitation de nos pères dans leur
simplicité, dans leur probité, dans leur désintéresse-
ment, et surtout dans leur attachement sincère à la
foi. Avec cette imitation, a-t-il dit, on verra toujours
fleurir parmi nous la bonne foi, la bienfaisance, la
justice, la paix des familles ; on verra de bons pères,
de bons époux, de bons citoyens, de bons magistrats,
de' vrais héros ! On verra fleurir et prospérer la
nationalité Canadienne-française.

Nous regrettons de n'avoir pu reproduire intégrale-
mentcediscours; plus que tout autre, nous sentons
le défaut de l'analyse d'un tel travail: Pour être bien
apprécié, il aurait besoin d'être présenté tel qu'il est.
Aussi, nous serions-nous refusé à ce genre de repro-
duction, si on ne nous l'eût pas en quelque sorte ii-
posé, en nous assurant qu'il n'y avait pas d'autre
moyen de faire connaitre une ouvre si patriotique,
que tous nos lecteurs verront avec plaisir, que nos
jeunes gens liront avec profit, et où nos descendants
trouveront d'utiles enseignements.

Un jour de Congé à la Montagne,

Lettre à un. ami, par M. Robidou., Elève en Belles-
Leutres, luec à une séance littéraire du Collége dle
Montréal, la veille de la SI.-Jfean-J3apliste.

MON cuitR AMqI
Plusieurs fois tLu m'as témoigné le désir d'avoir une

petite description de nos congés de Montagne, Cie nos

jeux et de nos amusements divers. Quoique, en bon

écolier, je n'aime pas à écrire, je vais essayer aujour-
d'hui, piour te complaire, de répondre à tes voeux.
Du reste, jamais occasion ne fut plus favorable. Hier
en effet, était un de ces heureux jours qùi font époque
pour cos élèves. C'était le jour choisi pour célébrer
la féte du vénéré Supérieur du Séminaire, père ten-

dre et dévoué de cette maison, Tu ne mneblâmeras
clonc pas d'avoir choisi, de préférence, ce congé pour
sujet de mon esquisse,

Je commence : Il était cinq heures, lorsque les
coups redoublés de la cloche se firent entendre à nos
oreilles attentives, et réveillèrent ceux qui anraient
pn dormir encore en ce moment, attenda avec tant
d'impaience, appelé par tant de voiex. En un ins-
tant tout le monde fut debout. Les soldats du géné-
ral Lamoricière sonti moins prompts à obéir au comt-
mandement, moins prormpti}à se n1u'iir db leâis a*-
mes. Moi-même, quoique d'ordinaire un peu lent,
et quoiqu'il m'en coûte à m'arrachû- des bras' de
Morphée, je fus bientôt sur pied. Le-cour palpitant,
chacun s'empresse de porter ses regards vers le ciel
moins, je crois, pour jouir de la lumière que pour
s'assurer que le temps promettait un beau jour. Les
craintes qu'avaient excitées les sombres nuages de la
veilles furent bientôt dissipées. Les rayons du soleil
levant éblouissaient nos yeux ; le ciel était pur et
serein ; l'hirondelle volait en chantant au-dessus de'
nos fenètres ; tout enfin nous annonçait un beau con-
gé. La joie rayonnait sur tous les fronts. Des sou-
rires furtifs, une allure plus gaie en étaient comme l'é&
panouissement. Cependant, on fait de son mieux sa
toilette. La parure des plus grandes féte n'est point
négligée ; puis la cloche nous avertit de descendre à
la Chapelle pour offrir nos premiers hommages au
Dieu d'amour à qui appartiennent les prémices de
1ous les cours, mais surtout de la jeunesse. M. le
Directeur offrit le saint sacrifice, pendant lequel nos
jeunes voix se mêlèrent aux doux accords de l'orgue
et répétèrent en chSur ce refrain du cantique à la
Vierge : Donne nous un beaujour. Nous avons été
exaucés au-delà de ios espérances.

La messe terminée, nous nous mîmes en route pour
notre chère aïontagne. Nous avons bientôt franchi
le court espace qui nous en sépare. Tous la saluent

par un aimable sourire. La brise matinale, l'air em-
baumé, le riant aspect de nos riches campagnes unis
aux joies de la fête nous transportent et nous ravis-
sent. Nous sommes heureux et nous goûtons avec
délices les plaisirs purs que le ciel nous prépare.

Après un copieux et succulent déjeûner, nous
descendons gaîment en récréation, et alors comn-
mencent les jeux, les ébats. Les uns choisissent le
J1eu de Paune ; d'autres, armés d'une longue pa-
lette, font voler, dans l'espace, la balle qui rebondit par
mille sauts cdans la prairie. Ceux-ci mettent en acti-
vité les nombreuses balançoires ; ceux-là poursuivent
dans sa course légère un brillant papillon, dans l'es-
poir d'enrichir d'un nouveau captif leur savante col-
lection. Au signal donné, les jeux cessent, les con-
versations sont suspendues. Les préparatifs de la
fête vout commencer. Chacun veut y contribuer. Pas
un ne restera en arrière lorsqu'il s'agit de fêter un

père bien-aimé. Quelques-uns décorent le Réfectoire
d'inscriptions et de verdure, d'autres bordent de jeunes
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erables i allée que doit parcourir M. le Supérieur.
Des guirlandes de monsse vertes, artistement tressées,
sont suspendues en dônie sur Plavenue qui. conduit à
la maison de caitpagne. La rose de nos jardins, le lis
de nos vallées, 'humîble violette de nos buissons ma-
ient leurs riches couleurs au vert feuillage. Dans
e fond, notre demeure champêtre se dessine avec ses

blanches murailles et ses persiennes rouges. A gau-
che, un joli ruisseau roule quelque temps ses ondes
claires sur un terrain semé de petits cailloux, tombe
a quelques pas en gros bouillons d'écume et $'échappe
à travers la plaine. Les parois de ce portique ce ver-
dure sont décorées d'oriflamnes, de gais pavillons en
signe de notre commune joie. Mille inscriptions en
l'honneur du Héros de la fête sont suspendues aux
branches des arbres et encadrées avec goút par des
guirlandes de fleur.' Les plus jeunes parcourent la
prairie on tous sens pour la dépouiller de ses fleurs et
en joncher la terre que M. le Supérieur doit fouler à
ses pieds. De distance en distance, s'élèvent de beaux
arcs de triomphe au-dessus desquels on lit ces paroles
enchassées dans des boules de neige : Viva Dlomi-
nicus. Il semblait que les Elèves eussent voulu em-
prunter la voix de toutes les créatures, pour célébrer
dignement les vertus et la bonté de leur vénéré Père.

Un nouveau tintement nous annonce la fin de la ré-
création. Nous nous réunissons tous pour réciter une
partie dle l' ofice de la T. Ste. Vierge, et nous repre-
nons nos jeux avec plus d'ardeur et d'activité, tant il
est vrai que les plaisirs ont un charme plus grand,
lorsqu'ils sont entreênlés de quelqu'exercice pieux.
Cette fois on choisit d'autres amusements : Les uns
amis des Beaux-Arts, font redire aux échos cie la
montagne les joyeuses faufares de nos airs nationaux;
d'autres, le crayon en main, se mettent à dessiner,
tandisque ceux-ci fontune partie tic Dames ou d'Echec.
Ceux-là répètent tout haut des vers harmonieux.

Jeunes poètes que le souffle de l'inspiration anime,
dites-nous à qui vous réservez vos premiers essais 9 Je
les entends me répondre:

Il va bientét apparaître sur nos monlagnes: mais
silence,fais violence à ton ca:ur ; suis-nous, la cloche
nous appelle, volons au-devant de notre Père bien-
aimé!

En effet, le règlementaire sonnait à toute volée
l'airain, que j'appellerais presque sacré, car nul autre
que lui n'a le droit d'y toucher. Il est onze heures.
Nos professeurs précédés de la Bande de Musique au
devant de laquelle brille la Bannière déployée, s'a-
vancent en bel ordre vers le Parc du Séminaire. Les
instruments se font entendre. Peu après, mille cris
joyeux font retentir au loin • Vive M. le Siupérie !-
vive M. le Supérieur ! Nos jeunes frères. pépée au
côté, le casque sur la tête, l'arme au bras, rangés en
avant, saluent son arrivée ; on aurait dit un bataillon
de Zouaves qui attendaient le passage de leur général.

M. le Supérieur entouré des prêtres vénérables in-
vités à la fête, les salua avec un vif sentiment de joie

i et les remercia avec attendrissenent. Enfin, il appa-
raît sur l'esplanade ; nous montons à sa suite au ré-
lctoire où nous trouvons des tables somptueusement
servies et qui rivalisaient avec la richesse des déco-
rations. Les Eléves avaient redoublé d'eforts, de zèle,
d'ativité ; M. l'Econiome n'avait pas voulu se laisser
passer cn générosité. Le dîner cormniença par une

Lecture PIieuse, suivanl l'antique usage, après quoi M.
le Supérieur donna le Deo gratias qui fut accueilli
et répété par une vive explosion de reconnaissance
c'était le signal d'innocentes et enjouées causeries.

La joie était dans tous les cours, mais elle
devait éclater atu dehors. Aussi lout fut employé
pour lui servir d'organe : musique, chansous, dis-
cours, poésies. Ce qui parit plaire surtout à
M. le Supérieur fut un petit dialogue, Cin vers,
récité panr quatre jeunes élèves avec une candeur, un
naturel et une grâce charmante. M. le Supérieur, à
son tour, nous adressa quelques paroles chaleureuses
par lesquelles il nous exprimait son entière satisfac-
tion et le bonheur qu'il éprouvait en se trouvant au
rmilieu de nons. Il parlait encore, lorsqu'on laissa des-
cendre sur sa tête une couronne de fleurs, adroite-
ment placée au-dessus de la table des convives. laiu-
file de te dire quels furent sa surprise et nos applau-
dissements. Mais déja nous sonunes au réfectoire ce-
puis une heure et demie : il est temps d'en sortir,

Les jeux, les ébats, les amiisenents recommencent
de nouveau. Les uns, et j'étais de ce nombre, nou-
veaux Philippe, gravissent le sommet de la monta-
gne, et, plus heureux gue celini-ci, lorsqu'il monta sur
la cîme de PHém'ii s, nous punes rassasier nos regards
d'une des plus magnifiques perspectives que la nature
si riche et si belle, en Canada, puisse offrir à l'oil
avide du voyageur.

A nos pieds, se déroule la superbe ville de Mont-
réal, avec ses toits (le fer blanc qui brillent au soleil
comme Pargent le plus pur, avec ses dômes, ses clo-
chers qui s'élancent vers le ciel. A notre gauche, se
dessinent les cimes vaporeuses des moits Bel-GRil,
St. Hilaire, St. Jean-Baptiste, dont la croix, frappée
par les rayons du soleil, fait jaillir des flots de lurniò-
re. En face, la longue et majestueuse chaine des Alleg-
hanys forme l'horizon avec ses pics élancés et ses ri-
ches plateaux. Puis, les vastes campagnes du Canada,
chargées de riches moissons, semées de jolis villages
que surmonte la croix, symbole de la Foi et de la
Religion de nos pères. Enfin, tout près de nous, à
quelques pas de la Cité, nous apercevons de riantes
maisons de campagne entourées de parterres; de ri-
ches villas élégamment assises au milieu d'épais
bosquets, de jardins fleuris. On dirait que Flore et Po-
moite ont épuisé la richesse de leurs présents pour
orner ce délicieux séjour. C'est là que le Rossignol,
la Grive, la Linole, la Fauvelle font résonner le boca-
ge de leurs douces chansons.

Dans le fond de ce riche tableau, le Saint-Laurent
roule avec majesté ses eaux limpides ; il nous appa-
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raît comme un immnense miroir dont les deux rives
verdoyuntes forment le somptueux encadrement. Pour
moi, malgié la beauté de ce spectacle, j'aime mieux
le voir avec ses nombreux vaisseaux qui le sillonnent
en tout sens, avec son Pont Victoria, qui, comme un
géant, semble le tenir enchaîné dans ses étreintes de
fer. Non loin de nous, s'élève le majestueux édifice
du Grand Séminaire, décoré de deux antiques tourel-
les, riches en souvenirs, C'est du haut de ces tours
que nos Pères ont soutenu tant de combats contre des
ennemis aussi féroces que redoutables, et en sont sor-
tis victorieux pour la gloire de la Religion et l'honneur
dlu pays. A la vue dU ce glorieux souvenir, conservé
avec un religieux respect, tout vrai Canadien sent
battre son cœur d'un noble orgueil. Ah ! si jamais un
d'entre nous laissait refroidir les sentiments de foi, dle
courage qui ont animé nos Pères et qui doivent tou-
jours étre le signe distinctif de notre nationalité, je lui
montrerais ces deux tourelles et je lui dirais :" Non,
tu n'as jamais ou une étincelle du vrai palriolisme si
ton cœur reste insensible devant ce mtonument sacré."
C'est dans ce pieux asile, dans ce sanctuaire béni, que
sont formés ces intrépides apôtres, ces généreux mis-
sionnaires qui, chaque année, vont surnos plages loin-
taines et solitaires, dans nos grands déserts, porter la
civilisation et le ilambeau. de la foi, Quelle gloire
pour mon pays i Déjà, je le sais, quelques-uns de mes
compagnons oni senti s'allumer en eux une étincelle
de ce feu sacré ; car je les ai remarqué portant sans
cesse un oeil d'envie sur ceten sainte retraite. Sans
doute, ils marquaient du regard la place qu'ils y occu-

peront un jour.
A propos du Grand-Séminaire, je n'oublierai pas

l'heureux rapprochement qu'inspira à un dc mes con-
disciples la récréation dIL ces jeunes Lévites. Le plus
grand nombre se promenaient gaîment dans les som-
bres allées du jardin, bordées d'un épais gazon. Quel-
ques-uns faisaient glisser le léger canot d'écorce sur
l'onde transparente du magnifique bassin nouvelle-
ment réparé. Nous regardions avec complaisance
ces aimables jeux, lorsqu'un de mes condisciples, le
même dont je viens de parler, nous fit cette réflexion
aussi poétique que vraie :

Aujourdl'hui ces Messieurs manient la rame, dirigent
le canot pour leur plaisir et leur amusement ; lun jour
viendra, el peut-dire qu'il n'est pas éloigné, où ils mon-
teront ce fréle esquif pour traverser les grands lacs, les
larges rivières ; el une croix à la main, le bréviaire
sous le bras, ils voleront à la conquéte des ines.

Cette remarque, qui s'harmonisait si bien avec nos
impressions de la journée, fut accueillie avec on-
tiousiasme.:Puisse l'Esprit de Dieu sereposer do plus
en plus sur ce foyer ardent d'héroïsme chrétien et sa-
cerdotal ! Puisse le nombre des vocations ecclésiasti-
astiques s'accroître chaque année dans nos rangs !....

Tout en faisant.ces réflexions, nous étions descen-
dus, et nous voilà de nouveau en face de notre maison
de campagne, Un spectacle moins beau peut-être

que celui d.nt nons venions d'être témoins, mais plus
touchant, vient frapper nos regards. Notre bien-aimé
Supérieur, malgré une indisposition assez grave, avait
voula consacrer la journée entière à ses chers enfants.
Revenus de notre excursion, nous avons pu le con-
templer à loisir. Il était assis sur un modeste banc de
bois, au pied d'un arbre : sur sa tête était suspendue
cette inscription Neno tam pater! Pouvait-elle être
mieux justifiée !

Les plus jeunes se pressaient autour de lui, avides
d'entendre les histoires si intéressantes qui coulaient
de sa bouche, entremêlées avec à-propos de quelques
mots d'une piété tendre et onctueuse, de réflexions
aussi justes que spirituelles, et toujours pleines de
bonté.

A cette vue, le récit simple et naïf des évangélistes
s'est présenté à notre mémoire. Il nous semblait voir
Notre Seigneur accueillant les enfants de la Judée et
les bénissant avec une inexprimable douceur. N'y
avait-il pas là en effet plus d'un trait de ressem-
blance ? Le reste de la journée s'est passé en exer-
cices pieux et en amusements. Le soir, même somnp-
tuosité au réfectoire, mêmes chants et même cordia-
lité entre les maîtres et les élèves.

Nous voilà de nouveau en récréation ; notre monta,-
gne nous offre toujours de nouveaux charmes. L'air
est plus frais et plus pur, l'aspect de la campagne plus
enchanteur. Nous nous promenons quelques instants
et mille cris joyeux nous appèlent à un dernier et
beau spectacle. Quelques-uns de nos condisciples,
élèves de philosophie, avaient redoublé de zèle et d'ac-
tivité ; ils étaient parvenus à construire une magni-
fique mont golfière aussi remarquable par la régularité
du dessein que par la solidité de la confection. Ils
s'apprêtaient à la goniler et ces préparatifs nous atti-
rent tous à leurs côtés. M. le Supérieur voulut bien s'y
rendre lui-même pour jouir du bonheur de sa nom-
breuse et chère famille. Enfin, la flane pétille, la fu-
mée monte ; peu à peu le ballon s'enfie. Déjà il atteint
les dimensions fixées par le calcul de la science,
'Tout-à-coup on coupe le fil qui le retenait suspendu.
Notre messager aérien, abandonné à lui-même, se
penche, se relève ; il s'incline de nouveau, se redres-
se : un silence profond règne dans Passemblée, cha-
cun suit ses moindres mouvements avec anxiété. En-
fin, le voilà fixé. Il monto dans l'air avec assuran-
ce ; des applaudissements prolongés saluent son heu-
reuse ascension. Nous le suivons des yeux pendant
quelques minutes, jusqu'à ce qu'enfin il disparaisse à
nos regards. Ce fut alors qu'un élève, s'approchant de
M. le Supérieur, se permit de lui dire " Ainsi, véné-
ré Père, sont montés vers le ciel les prières et les
vœux que nous avons adressés à Dieu pour votre con-
servation et votre bonheur" " Mon enfant, reprit M.
le Supérieur, tout ému ; je vous remercie de vos sou-
haits. Oui, vos prières et vos voux sont montés vers
le trône de Dieu ; il les exaucera, j'en ai la douce
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confiance car Dieu aime la prière dés comurs ver-
tius et innocents.

Telles ont été nos joies, cher ami, dans ce beau

jour. Telles ious les retrouvons, à pen de chose
près, chaque fois que nous allons joir d'un con-
gé de moitagne. Joies innocentes, plaisirs purs
que nul remords, nulle crainte, nul souci ne vien-
nent attrister. Pnisse-tu en trouver de semblables
nu milieu de tes amis pendant ces belles prorme-
nades que lu fais si souvent à la campagne et
dont je désire à mon tour la description. Trn le
vois; malgré mes répugnances, je me suis exécuté dle
bonne grâce. Tu me rendras la pareille ; et dans
quelques jours tu me donneras de tes nouvelles.
Puisse ta lettre arriver avant la fête de M. le Direc-
teur, afin que je puisse la relire, à loisir, sous ces mê-
mes arbres où J'ai été témoin de la fête qui m'a ins-
piré ce que je viens de t'écrire. Adieu.

Bibliotheque Publique de Montréal,

L'ouvre des Bons Livres, qui s'est agrandie et per-
feetionnée sous le nom de Cabinet de Lecture, n'a, pas
cessé, depuis le jour où un prètre zélé, triomphant de
tous les obstacles, l'établit dans la ville de Moutréal, do
devenir de plus en plus utile et de produire ui très grand
bien dans l'intelligence de la jeunesse Canadienne. Grâces
à ce zèle infatigable, désormais tous ceux qui voudront
faire de .bonnes lectures sans encourir de grands frais
trouveront à la bibliothèque du Cabinet de Lecture, tous
les livres capables d'intéresser l'imagination sans la fati-
guer, d'instruire lintelligence sans Pengager dans la voie
ténébreuse de Perreur et des mauvais principes, et de
former le coeur à la connaissance, à l'amour et à la pra-
tique des préceptes do la plus pure morale, appuyés sur
les lumières do la révélation comme sur celles de la saine
raison.

A l'occasion d'une augmentation considérable que vient
de recevoir cette ouvre éminement patriotique et si
bienfaisante, nous nous faisons un plaisir de faire
connaître au publie Catholique de Montréal, au
public lisant, ami des lettres, des sciences et dle la
vérité ; à la jeunesse surtout, dont les moments d'oisiveté
sont si dangereux et quelquefois si funestes, les avanta-
ges immenses qui doivent ressortir des peines sans nom-
bre que veulent bien s'imposer tous les jours MM. les
Directeurs de l'oeuvre.

Partout l'utilité de ces Bibliothèques do Dons
Livres s'est fait sentir; elles existent dans toutes les villes
de France ; partout elles produisent le plus grand bien
et se sont toujours montrées capables de résister avanta-
geusement aux flots envahisseurs des mauvais livres et
des doctrines impies. Mais en Canada, il semble qu'on
pourrait dire qu'elles sont d'une indispensable nécessité.
En effet, la cherté de nos livres importés, met une biblio-
thèque un peu fournie, hors de la portée de la plupart des
bourses. Je me trompé, il y a des liures que l'on peut
avoir à bon marcha, que l'on nu1,1s donne presque: ce
sont les romans les plus dégoûtants et les plus hideux.

Ceux-là, chacun peut les avoir. Mais les bons livres,
les livres de science, de haute litterituro; de saine philo
sophie, de bonne histoire, sont malheurousement d'un
abord dchlicile ; et une collection tant soit peu considéra-
ble atteint bien tôt un prix presque fabuleux. On voit donc
à quoi serait réduite notre jeunesse, si pleine d'intelligen-
ce et d'avenir, mais dont les ressourcès pcuniniires ne rù-
pondent pas toujours à son ardent désir d'apprendre: La
plupart seraient donc réduits, ou bien à lire des livres
qu'il est infiniment préférable de ne jamais connaître, ou
bien à souffrir souvent do l'absence d'un hon livre qu'il
leur serait si important de connittre,

Peu à peu ces inconvénients disparaîtront du milieu de
nous; un jour viendra, et nous l'appelons de tous nos veux,
où à côté de la bibliothèque paroissiale l'on verra une
grande Biliothèqu c publiqne à l'instir de celles des
principales villes de l'Europe.

En attendant, la Bibliothèque paroissiale est ouverte à
tous ; chacun est invité à venir y puiser les connaissances
dont il a besoin, et y chercher les amusements que pro-
cure une lecture attentive. Plus le public sera assidu à
fréquenter cette bibliothèque, plus grand sera le nombre
de livres on circulation et plus heureux aussi sera
le cSur du prêtre, qui consacresa vie, ses sueurs et ton
ses-iustanuts, à procurer aux autres les avantages qu'il a
ps autrefoîs apprécier lui-mme. Ne lui refusons pas cette
satisfaction. Souvent, nous lui avons entendu Jire que
tout son bnhlieur serait de voir la jeunesse de Montréal,
assidue dhns les salles du Cabinet de lecture et de la bi-
bliothèque. A nous donc de remplir ce devoir de recon-
naissance!

Un bon livre est comme un bon ami. Plus on reste
avec lui, mieux on Papprécie. Dès qu'on a commencé
à le connaitre, on no peut plus s'en séparer. Que de
jouissances une lecture attentive ne procure-t-elle pas ?
Dans un livre, vous apprenez a connaitre les hommes il-
lustres de toutes les époques ; vous conversez avec eux
vous vous instruisez à leur école, et guidé par leur génie
vous les suivez dans les sentiers Jiouveaulx ou'ils vous
frayent à chaque pas. Le talent de l'auteur que vous
étudiez, devient en quelque sorte votre talent, ses con-
naissances deviennent les vôtres. Sans travail, sans
peine, vous profitez de ses découvertes, de ses inventions,
te ses progrès. Vous vous rendez maitre de sa science,

et, en peu de temps vous pouvez acquérir ce qui, peut.ûtre,
lui a coûté des années de recherches et de sueurs.

Oui, ne craignons pas de le répétor un bon livre c'est
un trésor.

Avec Plutarque, vous apprendrez à connaître les hom-
mes et tous les mystères de leur conduite ; vous pénè-
trerez jusque dans les replis dle leur cour, vous vivrez
avec les personnages les plus illustres chez les Grecs et
les Romains.

Avec Tacite, vous apprécierez avec justesse la portée
des évènements, vous jugerez (les choses avec sagesse et
écouterez avec délices des sentences de morale dignos d'un
autre maître. Avec Cicêron et Bossuet, vous verrez
comiment par la parole on peut conduire une natien, émou-
voir les masses, les pouser au bien ; et vous admi-
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rerez comment l'orateur, appuyé sur sou éloquence
comme sur un trône, sait parler aux Rois avec

respect, et au besoin redresser leurs erreurs. Avec
les poètes vous pourrez admirer toute la pauissance
des plus doux sentiments de l'ne ; et vous-même à la
lecture de quelques beaux vers, vous vous demanderez si
la poésie n'est pas le mystère du langage ? Voilà une
partie des jouissances que procure la lecture d'un bon
livre.

Ces bons livres, et un très grand nombre d'autres non
moins inportants,dont on ne saurait trop recommander
la lecture, notre jeunesse sérieuse les trouvera à la bi-
bliothèque du Cabinet Paroissial. Sans compter plus
de 4000 volumes, destinés à l circulation et plaicés dans
la Biblioltèque Paroissiale proprement dite, on vient
de recevoir p ès de 400 autres volunies uniquement desti-
nés pour la Bibliothèque Publique et qui ne devront
point sortir. Là, tous les goûts seront satisfaits; tous
les talents y trouveront une nourriture, et toutes les intel-
ligences un flambeau. Théologie, philosophie, histoire,
sciences, poësie, littérature, y ont leur place et n'atten-
dent que des visiteurs. Ne Liissons donc pas d'aussi
bons amis et d'aussi grands maîtres noas attendre en vain.
Ils nous seront infiniment plus utiles que les dange-
reux plaisirs que l'on peut trouver ou théâtre.

Nous avons tous les éléments nécessaires pour for-
mer les littérateurs et pour édifier une littérature
nationale : des Universités et des Oolléges qui
donnent à notre jeunesse toute la supériorité do la

plus hante éducation ; des bibliothèques qui procureront
à tous les gens studieux le dernier vernis de la science,
et qui continueront, chez tous, le travail nécessairement
incomplet du professeur. D'aussi grands avantages mé-
ritent de notre part non seulement reconnaissance, mais
surtout application et travail.

Avis donc à tous ceux qui désirent s'instruire ; avis
à ces nombreux jeunes gens qui, sortant des colléges. veu-
lent se perfectionner dans leurs études ; avis aussi à ceux
qui, sur l'âge mûr, veulent se rafraîchir la mémoire de
tant de connaissances qu'ils possédaient si bien au-
trefois, et qui commencent peut-âtre à s'effacer.

(Extrait de l'Ordre.)

Histoire Naturelle.

Merveilles de l'histoire des poissons ; la Baleine, l'Es-
padon, le Hareng, la Ntlorue.-Poissons volants.

Tandis que dans notre avant-dernier No., nous nous

perd ions dans une goutte d'eau à considérer des êtres
infiniment petits, voici l'énorme Baleine qui s'avance
du Nord, dormant sur lPOcéan comme une île flotan-
tante, de soixante, de cent, de deux cents pieds de
long, sur laquelle on aperçoit des coquillages, et quel-
quefois môme des plantes. Le marinier est sur le
point d'y débarquer, lorsqu'elle se réveille, et d'un
coup de sa queue, fait chavirer, ou peu s'en faut, le
navire.

Elle plonge dans les abîmes avec son pelil, gros
comme un boeuf, qu'elle embrasse avec ses nageoires

et qu'elle allaite de ses déux mamelles. Quoique
l'animal le plus énorme qui existe, elle a peur. Dans

i sa famille même, elle trouve des ennemis redouta-
bles, contre qui elle n'a de défense que sa queue.

L'Espadon, beaucoup moindre qu'elle, mais armé
à la tête d'une longOu épée dentelée de chîque côté, la
poursuit avec acharnement. La Baleine tâche de le
frapper de sa queen et de l'écraser ainsi d'un seul

i coup. Mais souvent l'Espadon parvenant à lui échap-
per, bondit en l'air, retombe sur elle et s'efforce, non
de la percer, mais de la scier avec son épée à dents. La
Baleine blessée rougit la mer de son sang, qui jaillit à
gros bouillons de ses blessures ; elle entre en fureur,
et frappe sur l'eau des coups si épouvantables que le
navigateur en frémit au loin.

Mais un. ennemi encore plus à craindre pour elle,
c'est l'homme ; Il viendra un jour jusqu'au milieu des
glaces du Nord pourlui faire reconnaître son empire. Si
elle pouvait toujours demeurer au fond des eaux, elle
aurait encore moyen de lui échapper. Mais non ;
différente en cela des autres poissons, il faut qu'elle
vienne de temps en temps à la surface pour respirer
l'air. L'homme en profile pour lui lancer, de dessus
une frêle barque, un harpon acéréi qui entre dans sa
chair et en fait jaillir des flots de sang. Elle aura
beau bouleverser la mer par les battements de sa
queue: le fer la suit dans l'abîme, et, avec le fer, un
long câble dont le bout est dans la barque. Et puis,
il faut bien qu'une demi-heure après elle revienne
sur l'eau pour reprendre haleine. Le hardi pêcheur
en profite pour l'achever à coup de dards.

Morte, on la suspend avec des chaînes au côté du

gros navire. Des charpentiers, les pieds armés de
crampons de fer, montent sur son dos, en dépêchent
le lard à coup de hache. Sa graisse, son huile enri-
chira des provinces : le commerce la transportera
de royaume en royaume ; les arts l'emploieront en
beaucoup de manières différentes. Les lames os-
seuses ou fanons qui garnissent sa queue, et avec les-
quelles elle écrase les insectes et les petits poissons
dont elle se nourrit, serviront, entr'autres, à des para-
sols et des parapluies. Son énorme charpente amu-
sera peut-être les enfants de quelque grande cité, tan-
dis que les peuples de Groënland en feront la carcas-
se de leurs barques, qu'ils revêtiront de sa peau.

Mais de même que, comme nous l'avons fait ob-
server, parmi les imperceptibles habitants d'une goutte
de pluie, il y a guerre acharnée ; ainsi il y a combat à
mort, parmi les gigantesques Baleines de l'Océan. Et
chose étonnante, sous la main de la Providence, ces
guerres et ces combats entretiendront la vie et Phar-
monie universelle.

Ainsi, cette année comme l'année dernière, des mil-
lions de Harengs et de Morues, poursuivis, à ce qu'il
paraît, par les Baleines, et attirés par des insectes et
de petits poissons, viendront se faire prendre le long
des côtes d'Europe et sur les bancs de Terre-Neu-
ve, afin de servir de nourriture à des millions d'hom-
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mes. Et 'année prochaine, en la mêmo saison, il
en reviendra aiutnt, et malgré cette consommation
prodigieuse, leur nombre ne diminuera point, car Dieu
leur a donné une fécondité plus prodigieuse encore.
Une seule femelle de hag en produira au moins
di- mille ; une femelle de -morue, jusqu'à dix mil-
lions. On-ils approvisionné les divers peuples de la
terre et pourvu en particulier a la nourriture du pau-
vre ! les hurengs, et après eux la morue s'en retournent
sous les glaces du Nord, s'y multiplient sans périls,
et s'en reviennent Pannée suivante par milliards,
marchant à la suite de quelques chefs, en ordre de
balaille, non pour combattre, mais pour se faire pren-
re plus commodément. Et, chose singulière, ces
poissons qui naissent, qui vivent dans les eaux salées
de la mer, ne le sont point eux-mme ; et il faudra les
saler si l'on veut en conserver la chair ou l'envoyer au
loin ; mais c'est la mer qui fournira le sel.

Ce qu'est l'Océan pour toute la terre, un immense
vivier où Dieu prodigue d'inépuisables aliments à tous
les peuples, les lacs, les fleuves, les rivières le sont
pour chaque royaume, chaque province, chaque can-
ton, On y pêche tous les ans, on y pêche toute Pan-
née, et toujours les poissons réalisent à nos yeux cette
bénédiction que Dieu leur a donnée dans l'origine :
CroisseZ, mutiplie-vous, et remplissez les eaux. Tou-
jours les eaux se remplissent'de poissons, d'abord im-
perceptibles, mais qui croissent à vue d'oil et qui
bientôt multiplient à leur tour. Une seule Carpe,
échappée au filet des pêcheurs, suilit pour repeupler
toute une rivière avec ses trois cent milliers d'oufs.

Qui ne bénirait le Créateur à la vue de tant de mer-
veilles! Que d'inexplicables variétés dans le peu que
nous connaissons de ses Suvres vivantes ! Ici, les tor-
tues, les écrevisses, les conques, les huitres, qui ont les
os en dehors et la chair en dedans ; là, les poissons de
toute espèce, qui ont les os en dedans et la chair en
dehors, mais recouverte d'une peau, qui l'est elle-même
d'un toit d'écaille. Ceux-là cheminent lentement avec
leurs maisons de pierre ; ceux-ci 'élancent comme
un trait, se bercent mollement, s'élèvent, descendent
à leur volonté. Pour fendre plus facilement les ondes,
Dieu leur donne un corps effilé, aplati sur les côtés et
aiguisé par la tête. Des rames naturelles ou des na-
geoires, placées sous la poitrine et sous le ventre, à la
queue et sur le dos, les dirigent dans tous les sens.
Un organe plus curieux encore est une vessie d'air
qu'ils ont dans l'intérieur, et qu'ils dilatent ou com-
priment à leur gré.

La comipriment-ils? Devenus plus pesants, ils en-
foncent. La dilatent-ils '1 Devenus plus légers, ils re-
montent. Quoique toujours dans Peau, ils respirent
cependant l'air comme nous, mais non pas.autant que
nous. Ils en irouvent assez dans Peau qu'ils avalent
par la bouche et chassent par les ouïes, qui, au pas-
sage, en extraientles particules aériennes, à peu près
comme nos poumons décotmposent l'air atmosphéri-

que, et en emploient une partie à entretenir la circu-
lation du sang et la vie.

E nin, chaque espèce de poisson a re.u une arme,
ou du moins quelque industrie pour se défendre au
besoin : la Baleine, sa queue mcurtièire ; PEspadon,
son épée à scie ; la Licorne dle mer, sa corne cn spi-
rale; le H[risson, la Perche, leurs piquants; la Pour-

pre,sa tarrière,qui perce les coquilles les plus dures; le
Dauphin lance aux yeux de son adversaire un violent
jet d'eau pour l'étourdir ; la Sèche, une bouteille d'en-
cre pour se dérober à sa vue ; la Torpille engourlit
la main qui la veut saisir; tel autre, sur le point de
devenir la proie de ses nombreux ennemis, s'envole
dans Pair au moyen de larges membranes qui lui ser-
vent d'ailes et avec lesquelles il s'y soutient tant qu'el-

les demeurent humides.
Quant à ceux des poissons qui ont le moins d'in-

dustrie pour se défendre, ils ont en récompense la

plus grande fécondité pour se propager ; tandis que
ceux qui, par leur grosseur, leur voraeité, leurs ar-
mes, sont les plus rcdoutibles, ne multiplient, en coin-
paraison que très peu. La Baleine ne produit, par an,
qu'un seul petit, tout. au plus deux ; le Hareng des
milliers.

C'est ainsi que Dieu, et dans la Ier orageuse où
s'agitent les poissons, et dans la mer orageuse où s'a-
gitent les hommes, fait également sortir l'ordre du dé-
sordre, la paix de la guerre, l'harmonie éternelle des
révolutions temporelles.

Diverses espèces de Roses.

Parmi les espèces de roses les plus remarquables
et les plus estimées dans nos jardins, on distingue
la rose à cent feuilles, la rose pompon, la rose des
buissons, ou églantine, la rose du bcngale, etc. etc.,

ROSE A CENT PEUILLEs.

Le Rosier à cent feuilles est un arbrisseau peu éle-
vé, dont le type et l'origine sont incertains. Sa tige,
assez forte, se divise en rameaux nombreux, verdà-
tres, armés d'aiguillons très aigus, presque droits.
Les feuilles se composent de sept ou cinq folioles
ovales, d'un vert foncé en dessus, plu.s pâles cin des-
sous, crénelées à leur contonr. Les fleurs se font
remarquer par leur grosseur, leur forme arrondie et
globuleuse, par lodeur exquise qu'elles répandent et
par cette teinte légère de rouge qui réjouit l'oil sans
le fatiguer.

Ce Rosier, cultivé dans tois les parterres, a produit
un grand nombre de variétés plus ou moins belles,
plus ou moins recherchées. Mais c'est toujours la
Rose d cent feuilles qui est l'objet de notre admiration,
de nos hommages, qui nous enchante par sa grace
inimitable et ses boutons naissaints, par Péclat et la
fraicheur de ses teintes, par la suavité de son parfum
quand elle est éclose. C'est la Rose à cent feuilles, que
tous les poètes ont chantée depuis Anacréon et Sa-
pho jusqu'aujourd'hui. C'est la Rose à cent feuilles
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que les Grecs ont consacrée à l'Aurore et aux Grâces
et dont les Romains aimaient à joncher leurs tables
et leurs lits; c'est enfin la Rose a cenifeuilles que
tout le rnonde admire, que tout le monde chérit, et
dont nous nous servons pour embellir nos parterres
et nos habitations.

1tosE vosroN.
Le Rosier pompon est un charmant petit arbrisseau

chargé d'un grand nom bre de petites fleurs, dont la
couleur, d'un rose assez vif au ceatre, se fond insen-
siblenent en un rose plus tendre jusque sur les
bords. Cc Rosier, appelé encore de Bourgogne fut
rencontré par hazard un 1755, sur une montagne près
de Dijon. Les fleurs devinrent pleines par la cul-
ture, et depuis on a nmIltiplié à linfini cet arbuste
charmant. Il ne s'élève pas au-delà de trois pieds;
ses feuilles ont cinq ou sept folioles ; elles sont petites
et velues en dessus ; les rameaux sont droits et se
decorent au mois de mai d'un grand nombre de petites
fleurs t1rès doubles, rouges nu centre et d'une nuance
qui s'éclaire a mesure qu'elle approehe des bords. Rien
d'élégant conme une bîranche du Rosier pompon.

ROSF BLANCIIE.Varbriss nosu nurécio.
Uarbrisseau qui porte la Rose Blanche est tròs ra-

meux et s'élève à la hauteur de six à neuf pieds.
Les feuilles sont ovales, presque arrondies, terminées
par une pointe courte,sans duvet, d'un noir foncé, por-
tées sur des pétioles garnies de quelques petits aiguil-
lous.

Les fleurs naissent en bouquets au sommet des ra-
neaux ; elles sont d'un rose tendre avant leur épa-
nouissement ; mais elles deviennent ensuite d'un
blanc pur. Cette Rose appartient surtout aux jeunes
personnes qui sortent de l'enfance ; on croit y retrou-
ver l'emblème de leur candeur; et cette nuance rose
si délicate, que colore presque furtivement le fond de
la timide corolle, semble exprimer ce sourire (lui
craint presque d'être aperçu, ce regard qui ne se pro-
longe qu'i la dérobée et pourtant sans hypocrisie,
cette rougeur légère enfin, qui se nuance mille fois
par heure et qui suit le mouvement des suaves pen-
sées d'une âme pure.

La Rose Blanche croit dans les lieux incultes et un

peu couverts de PEurope australe. On la cultive dans
les jardins, où elle produit un eflet admirable. On a
obtenu, par la culture, des variétés nombreuses semti-
doubles et doubles, qui font le charme des amateurs.

Etude sur le Canada, par lM. Dupin.

M. Charles Dupin vient de publier à Paris un ou-
vrage sur lajorce productive des nations. Le second
volume s'ouvre par une étude sur le Canada. Quel-
ques-unes de ses paroles doivent être conservées pré-

cieusemenit:
" Sur les rives fortunées du Saint-Laurent habite le

plus paisible, le plus simple, le plus doux et le plus sage
des peuples ; il conserve i1 moeurs, la politesse et la civi-
lisation des Français au siècle de Louis XIII et de Louis

XIV. Il a gardé le code, les lois civiles et l'organisation
municipale qui, tracée par Richelieu, ne pouvait pas être
menaçante pour l'autoriié sonveraine; il a gardé plus
précieusement encore l'autorité patriarcale d'un clergé
qui préche la vertu par ses exemples plus éloquemment
que par ses paroles. Je le répète, c'est à Richelieu que
ce beau pays doit son organisation civile et religieuse si
puissante et si durable. Son oeuvre, plus ancienne que
celle de W. Penn, est digne de l'admiration la lilas pro-
fonde ; debout encore, elle s'est pieusement conservée.
A .PlilaldelLhie, qui devait être 'l cité de l'amitié frater-
nelle, l'aimable secte des Amis y devient de plus en plus
rare. Au Canada, le catholicisme multiplie avec ftecon-
dité le nombre de ses enfants ; ils étaient seulement 70,-
000 quand ils passaient sous le joug d'une métropole
anglicaine, en 1763 ; ils sont aujourd'hui 700,000.

" C'est encore à Richelieu qu'on doit la fondation de
ces missions intrépides dont les simples récits, sous le
titre de Lettres édifiantes, nous ont révélé les découvertes
d'un monde vraiment nouveau et les ecnquètes de la foi
chez les peuplades indiennes.

" Les Anglais n'ont pas cru pouvoir porter atteinte à
létat social du Canada ; ils l'ont prudemment respecté,
suivant la foi des traités. Les propriétés, seigneuriales
ou non, sont restées inviolables ; PEglise a conservé ses
biens. La croix catholique, arborée sur la cathédrale de
Québec, n'a pas cessé d'être le signe patriarcal d'un peu-

ple resté fidèle à la croyance de ses pères.
"C Dans ces derniers temps, on a construit à Montréal

une autre grande basilique pour in second évêché ; elle
est assez spacieuse pour que douze mille fidèles puissent
y célébrer à la fis le culte de leurs ancétres.

" A Montréal, à Québec, sont les principaux établisse-
ments d'instruction publique pour la partie française du
Canada. Les anglicans n'ont pas voulu que l'on conser-
vàt les communautés d'liomnmes, si précieuses pour l'en-
seignement des colons. Ils n'ont pas eu les mêmes ter-
reurs au sujet du sexe le plus fauble ; ils ont fait grâce
aux Sours de la charité pour le traitement des malades,
et mènIe aux couvents consacrés à l'éducation des filles.
Peut-être faut-il attribuer à ces motifs qu'au Canada lé-
ducation des femmes surpasse de beaucoup celle des
hommes : aussi, dans l'intérieur de la famille, l'iufluence
de l'épouse s'est-elle conservée daus sa plus douce et plus
solide autorité, celle qui naît d'une confiance sentie et
d'une juste vénération.'

Voici les réflexions que ce passage a suggérées à
M. Coquille attaché à la rédaction du journal le
Monde.

" Nous admirons que la vieille race française se soit
ainsi conservée ; c'est là une preuve de l'esprit de suite
et de pelrsistance dout elle était si niineiment douée, et
dont toutes ses institutions pertuient l'empreinte, avant
qu'une grande catastrophe ne vînt altérer son génie Si
l'ancien régime avait été intolérable, il aurait disparu au
Canada ; rien n'empêchait li population de se soustraire
à une tyranie dénuée de toute force coercitive. Loin de
là, elle s'attache à ses institutions séculaires, à ses mSurs
traditionnelles ; et elle trouve dlaus leur développement
l'ordre, la sécurité et la prospérité. Nons faisons un triste
retour sur nous-mêmes : que lét-il arrivé si le Canada
était resté sous la domination française ? N'aurait-il pas
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été remanié de fond en comble, soumis et finalement dé-
truit par les caprices de la métropole ? Pour l'arracher à
ses coutumes, il aurait fallu le couvrir de sang et de ruines,
comme la France. Et en serait-il so;ti vivant ? Il lleurit
moins sous la loi de l'étranger que sous ses propres lois,
tant était puissante cette save de la France du XVIIe
siècle ! Quelques pauvres failes ont fondé ce peuple
mais c',étaient des familles chrétiennes."

Théâtres.

Rien peut-ètre ne nous parait plus propre à inspirer
de l'horreur pour les théatres que la sévérité des lois
Ronaines pour cette classe d'hommes appelés vulgaire-
ment comüdiens, coinédiennes.

Cette profession était, dans Rome payenne, si mépri-
sée, si déshonorante et si avilie que les esclaves seuls
pouvaient jouer au théâ're. Les acteurs étaient par la
lois déclarés infâmes et déchus du droit de citoyen ro-
main ; on sait d'ailleurs que les actrices étaient rangées
au nombre des femmes perdues et abandonnées. Cicé-
ron, chargé de défendre, dans un procès, Roscius, acteur
célèbre, fut obligé d'employer toute son éloquence pour-
écarter le préjugé qu'inspirait contre cet homme la tur
pitude de sa vocation.
Il dit :(Tuscd., 1. 4) si nous n'approuvions pas des
crimes, la comédie ne pourrait subsister.

L'empereur .Julien en parle avec le dernier mépris
il défend aux prêtres (lu paganisme d'assister à aucun
spectacle. Le Sénat poussa cette excessive rigueur
encore plus loin, en notant d'infâmie même ceux
qui entretiendraient le moindre rapport, le moindre
commerce avec les acteurs.

Voici un trait que nous lisons dans l'histoire romaine:
Un jour, Labérius, chevalier Romain, fut vivement
pressé par Jules César de monter sur le tléâtre pour
y jouer une de ses pièces. Le poète s'en défendit long-
temps ; mais enfin, il fallut céder aux instances dle l'en-
pereur.

La pièce finie, César donna un anneau à Labérius,
comme pour le rétablir dans la noblesse qu'il venait de
perdre en jouant la comédie. Mais, malgré l'empereur,
les Chevaliers Romains refusèrent constamment de re-
cevoir au milieu d'eux un homme qui venait de s'avilir et
de se dégrader, en paraissant ainsi sur le théatre. (*)

Au Tonquin, dans la Cochin-Chine, chez des peuples
à demi barbares, les acteurs sont regardés comme la lie
du peuple.

Après cela devons-nous être surpris de la censure sé-
vère que tous les docteurs de l'Eglise en ont faite ? St.-
Jean Chrysostôme, St.-Augustin et beaucoup d'autres
décident qu'un chrétien ne peut assister au spectacle
sans abjurer sa Religion, sans violer la promesse qu'il a

() Dans le prologue de cetite pièce, Labérius exhale d'aburdsa douleur de n'avoir pu refuser quelque chose à celui auquel
les dieux mêmes n'nnt rien refusé! Etenim ipsi diinegare cui

hit potuerunt, hominem·me denegare, quis posset pati ? Ildéplore enuite son sort en ces termes : Ergo bis tricenis ac-tis sine notâ, Eques ?ontalius lare egressus meo domum re-oertar Mimus.

faite dans son baptême, de renoncer au démon, à ses
pompes et à ses aluvres.

On refusait ce sacrement aux acteurs dramatiques
qui ne voulaient pas quitter leur profession, et on les
excommuniit si, après l'avoir quittée, ils y retournaient.
A mesure que le Christianisme s'est établi, les théâtres
sont tombés, Charlemagne, St.-Louis avaient chassé im-
pitoyablement de leur royaume tous les acteurs, et ce
n'est que depuis deux ou trois siècles que l'on a-coin-
mencé à les relever. Molière, le premier, sans contre-
dit, des poètes comiques, mourut quelques heures après
avoir joué le Malade imaginaatc. (Du théatre au tri-
bunal de Dieu, quel effroyable passage !) L'archevêque
dle Paris refusant de lui accorder la sépulture ecclésias-
tique, le roi engagea ce prélat à relâcher pour cette fois
la rigueur des règles. Mais le jour de son convoi, le
peuple, indigné s'attroupa, et il fut sur le point de faire
une justice terrible de ce cadavre qui lui faisait horreur;
on ne put l'écarter qu'enjetant de Pargent par les fenê-
tres. Ainsi fut traité un homme dont on joue ou dont
on jouera bientôt les pièces parmi nous ! Peut-on ma-
nifester plus d'horrour, attacher plus (le honte à l'état
toujours si arili et si avilissant de comédiens et de co-
médien nes.

Le grand Corneille s'imposa -à lui-mêmo l'ohligation
de traduire, en vers, le livre admirable (le l'imilation
de Jsus-Christ, pour se punir des pièces dramatiques
qu'il avait eu le malheur de composer et pour réparer
autant que possible le mal qu'elles pourraient faire.
Racine pleura aussi aimèrement, pendant le longues on-
nées, le malheur qu'il avait eu de composer des tragédies
que l'on voudrait trouver innocentes ; on Sait qu'Athalie
et Esther, deux chef-d'œuvre de poésie, sont dues au
désir de paralyser, autant qu'il était en lui, les funestes
effets des précédentes.

Et qu'on ne dise pas que c'est le préjugé qui a rdicté
ces lois sévères contre les comédiens et les comédien-
nes. Un chrétien, encore moins un catholique, n'o-
serait tenir ce lungnge.

C'est l'Eglise loujours dirigée par le St. Esprit qui
lcs a faites ces lois ; ce sont les princes les plus reli-
gieux comme les plus grands, c'est un St. Louis, c'est
un Charlemagne qui les ont établis.

Ce sont les Romains, c'est-à-dire le peuple dont les
lois ont été les plus sages et les plus admirées.

Cc sont les divers peuples épars dans tout l'univers,
dont l'accord merveilleux annonce que c'est le car de
la nature qui s'élève contre cette profession, avilie en
tous lieux et dans tous les temps. Et cn effet, n'est-ce
pas un état déshonorant et dangereux pour la société,
que celui de ces hommes dont toute l'étude est de se
contrefaire, de paraître tout différents de ce qu'ils
sont, de dire autre chose que ce qu'ils pensent et de
le dire aussi naturellement que s'ils le pensaient réel-
lement ; d'oublier enfin leur propre place, à force de
prendre celle d'autrui, et de devenir ainsi capables de
faire toute sorte de personnages ?

Y a-t-il rien de plus odieux, de plus révoltant et de
plus lâche qu'un honnéte homme à la corriédie, faisant
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le rôle tantôt d'un voleur, d'un assassin ; tantôt celii
d'un adultêre ou d'un incestueux? Qu'y a-1-il de plus
choquant qu'un honnéle homme à la comédie, au théâ-
tre, déployant tout son talent pour faire valoir de cri-
minelles maximes pour lesquelles il n'a ltiimêne que
de l'horreur? N'est-ce pas un état déshonorant, fa-
neste aux bonnes mceurs, que celui de ces bommes
qui n'ont d'autre profession que de représenter et
d'allumer les passions humaines, et qui, afin de pou-
voir les peindre plus vivement sur le ihéàtre, doivent
commencer par les exciter fortement dans leurs es-
prits et dans leurs propres ceurs? Est-il possible
qu'on ne sente pas, qu'on n'éprouve pas en soi les
sentiments qu'on ne cesse d'exciter en son âme, et
auxquels une malheureuse nature nous porte si vio-
lemment ?

Une trop fneste expérience a appris, de tout temps,
ce qu'on doit penser et ce qu'on doit attendre de cette
profession. Qui ne sait que de l'autre côté de l'At-
lantique, bien des corrédiens sont des hommes perdus
de moeurs, et que les noms de comédiennes et de pros-
tituées sont presque synoi>nimes. Mais si cet état est
un état d'opprobre et d'inftumie ; un état anti-elîrétien,
qui exclut des choses sailles et du salut ; u état. de
pécheurs publics ; un état de mensouge de libertina-
ge, capable de former une classe d'hommes à l'art
diabolique de voler et de séduire, en vérité peut-n,.
ci conscience, embrasser cet état, et, si on l'a em-
brassé, peut-on y rester ?

Mais si on ne put, cin conscience, embrasser cet
état, si on ne peut y rester, comment alors ose-i-ou
assister à la comédie, au théâtre? Voulez-vous que
personne n'emîbrassc le vil métier de comédien, que
personne n'y persévère N'assistez jamais vous-même
au théàtre. Car sachez le bien, en allant au spectacle,
vous coniibuez à faire embrasser un état qui désho-
nore, qui pervertit et qui réprouve ceux qui l'exercent.
En vain vous vous croiriez innoecents, c'est pour vous
qu'ils représentent, c'est pour votre plaisir qu'ils exci-
tent en eux-mmes les orages des passions ; vous le
savez, ou du moins vous devez le savoir ; vous y con-
sentez, vous êtes donc d'accord avec eux ; vous les en-
couragcz par votre présence, par vos applaudisse-
ments, par votre argent, comment ne seriez vous pas
coupables des désordres et du malheur éternel de vos
frères ?

Mais, direz-vous peut-être, quand je n'irais pas au
théâtre, on jouera toujours ; je ne suis donc pas res-

ponsable du péché que commettent ceux qui jouent.

Avec ce raisonnement, aucun ne serait coupable ;
cependait il est incontestable que ce sont ceux qui y
assistent, qui sont cause qu'on joue. Si vous étiez plu-
sieurs a\ piller une maison, vous excuseriez-vons sur ce
que les autres l'auraient également pillé sans vous ?

Mais, direz-vous encore, je n'irai qu'une fois; ne
peut-on pas se donner une fois ce plaisir ?

Une fois !... Mais pour ne pécher qu'une fois, votre
action en deviendra-t-clle innocente ? Et pour ne vous

souiller qu'une fois par ladultère, en serez-vous
moins crimincl ? Chacun n'a qu'à y aller unefois, et
la déshonorante profession qui perd et' damne les
comédiens sera toujours soutenue !

Vous n'irez qu'une fois !... Vous connaissez mal la
faiblesse humaine; si vous y.allez une fois, vous irez
toujours. Alypius, ami de St. Augustin, avait rénoncé
aux spectacles ; un jour ses amis lui firent violence et
l'entraînèrent malgré lui. C'est en vain, dit-il, que
vous me faites violence; Ci vérité, vous pouvez la
faire sur mou corps, mais vous ne pouvez rien sur
nion esprit, Au milieu de vous, je serai dans mon
cabinet avec mes livres. En-efft, Alypins ferma cons-
tamment les yeux pendantt les spectacles, et au lieu
d'y prendre aucune part, il ne s'occupa que de ses
réflexions. Mais, tout-à-coup un cri extraordinaire
frappe ses oreilles et excite sa curiosité. Il ouvre les
yeux, il regarde, il s'intéresse ; il môle ses cris et ses
applaudissements à ceux des autres spectateurs, et
sortit plus épris que jamais de l'amour des spectacles!

Enfin , direz-vous , nous convenons aisément
qu'on ne saurait aller au thi éâtre quand ce sont des
comédiens de profession qui représentent. Ce serait
là, en effet, les autoriser dans un métier qui est con-
damné par toutes les lois de cgise et, dans beau-
coup de pays, par celles de PEtat; dans un métier de
libertinage et anathématisé. Mais ici, ce ne sont pas
des comédiens de profession, ce ne sont pas, grâces à
Dieu, des hommes perdus de mceurs; bien loin de là,
ce sont des citoyens honnêtes qui jouent entre eux
pour se divertir et divertir le public, pour passer quel-
gniies instants agréables avec leurs amis : quel mal y
trouverait-on ?

D'abord l'état des comédiens n'est condamné que
parce que la comédie est dangereuse ; mois si la co
médie n'est pas innocente, qu'importe qu'on la joue par
état ou non ? Sera-t-on moins exposés ? Nous l'avons
déjà vu, la plupart des acteurs de profession sont
perdus de mours ; et pourquoi? Sinon, parce qu'ils
ne sont occupés que de folies, d'extravagances d'a-
mour, et que leur grande étude est d'exciter en eux-
mêmes ces passions, pour les représenter ensuile avec

plus (l'intérèt. Voilà ce que toujours seront obligés de
faire tous les acteurs, quels qu'ils soient ; et ainsi
obligés de se repaître l'imagination d'intrigues anion-
reLises, n'ont-ils pas à craindre de prendre peu à peu
les vices des comédiens (le profession ? Comme eux,
à force de boire dans la coupe empoisonnée de la
volupté, n'y trouveront-ils pas la mort ? Comme eux,
ne se verront-ils tpas presque forcés dejouer des pièces
suspectes et mêmes criminelles, et réveiller dans une
foule de spectateurs mille pensées criminelles ?

Or vous, qui les aurez autorisés par votre présence,
vous serez .responsables non-seulement des péchés

que vous y aurez commis, mais encore, (le ceux
des acteurs enx-mêmes, et de ceux, innombrables

peut-être, qu'ils feront commettre aux autres.
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'ais-rôugissons d'invyquer une distinction, incon-
hie même dans Rome payenne, comme le démontre
si' bieni lexemple du chevalier romain Labérius, que
nous avons cité plus haut.

Courage done, jeunesse canadienne,l'espoir de nôtre
beau pays ! A vous, de donner lexemple d'une sainte
croisade contre un nouveau fléau non moins dévasta-
teur que l'intempérance, le luxe et lusure, dont nous
parlait si éloquemment le Révd. Messire Sentenne, le
jour de notre fête nationale.

A vous surtout, membres de la belle et antique Con-
grégation -des hommes, de PFnsitut-Canadien-Pran-
çais, du Cercle Littéraire, de l'Union Catholique, de
la Si. lliclel, et de tant d'autres belles et utiles con-
grégations ou associations! Veuillez, mais veuillez
fortement, et la cause estgagnée!

A vous aussi, nobles Dames de la Ste. Famille, de
Ste. Anie, de la Bonne mort ; à vous, ferventes De-
moiselles de la Congrégation de Notre-Dame, des En-
fants de Marie; à vous toutes, jeunes et fidèles Per-
sévérantes; veuillez aussi de votre côté, et le triomphe
de la bonne cause et des bonnes meurs est assuré r

Jurons done tous ensemble, non seulement de ne
jamais assister au théâtre, mais de faire constamment
tous nos efforts pour en détourner les autres. Regar-
dons comme une lâcheté et une espèce de déshonneur
d'y aller. Souvenons-nous du vénérable vieillard Elé-
azard qu'un Prince voulait engager à trahir la loi de
ses pères. Ce généreux Israëlite regarde la dignité de
son âge, la noblesse de ses cheveux blancs, l'innocence
de sa vie depuis sa plus tendre jeunesse.

" Non, dit-il au prince, il n'est pas digne de chan-
ger à mon âge, et que les jeunes gens croyent qu'Elé-
azar, nonagénaire, ait abandonné la loi de ses pères.
En mourant fidèle à mon Dieu, je mourrai honorable-
ment, je me montrerai digne de moi et de ma vieil-
lesse, et je laisserai à lajeunesse un exemole de cou-
rage et de fidélité qu'ils pourront imiter sans crainte."

Certes, voilà un noble et généreux vieillard ! Eh
bien ! le Canada en a produit un grand nombre d'aussi
nobles et d'aussi généreux ; et il y en a encore beau-
coup.

Oui, nous saurons nous priver de quelques instants
de plaisirs, pour le bien de la société, p'our le bonheur
des familles et des particuliers ; et si, parmi les catho
liques canadiens, il s'en trouvait quelques-uns qui, à
tout prix, voulussent aller adorer le veau d'or, plai-
gnons leur sort; et comme, Tobie sachons nous retirer
pour ne pas abandonner la loi et les exemples de nos
pères.

Mais c'est surtout à la Presse, vraiment patriotique,
religieuse et catholique de tout le Canada, 'à lever
hautement la voix pour défendre la cause de Dieu, de
PIEglise et de la Patrie. C'est à elle par dessus tout
que nous faisons appel. Elle saura répondre à son
glorieux et noble mandat.

C'est avec 'plaisir que nous avons vu le Sommaire
de matières de plusieurs numéros de l'Echo reproduit
dans les colonnes du Courrier di Canada et de 'Or-
dre ; cette reproduction nous est d'autant plus agré-
a5le qu'elle ne peut que contribuer à faire connaître
notre modeste et pacifique Revue, Nous remercions
en particulier lu Courrier du Canada des paroles si
flatteuses qui précèdent ce sommaire. Les voici

" Cette Revue, écrite dans le meillknir esprit et avec
talent, devrait trouver entrée dans toutes les maisons
chrétiennes. Pour notre compte, nous la lisons tou-
jours avec charme et profit.

Depnis longtemps les Editeurs de PEcho désirent
apporter (le nouvelles améliorations dans leur Revue
soit par le fonds, soit par la forme ; ils espéraient
pouvoir les commencer dans le présent numéro, qui
est le premier du second semestre de l'année 1860 ;
mais à leur grand regrel, ils se voient forcés de les
difTérer encore, à cause du trop grand nombre des
abonnés qui sont en retard pour le paiement. Cha-
cun est donc incessamment prié de faire parvenir au
plus tôt son abonnement oc à M, Jean Thibaudeau,
gardien lu Cabinet de LectureParoissial, rue Notre-
Damie, où. à MM. Plinguet et Cie., imprimeurs, rue
St. Gabriel.

Les distributions des prix approchent! Que de'belles
adresses, que d'éloquens discours, enfin que de bril-
lants essais littéraires vont done paraitre à'cette occa-
sions dans nos florissants Colléges et Pensionnats !
Messieurs les Supérieurs et Professeurs de ces mai-
sons savent que les colonnes de l'Echo du Cabinet de
Lecture Paroissial sont à leur pleine disposition.

Pensée.
La Religion catholiqe n'oblige pas Ù découvrir ses

péchés indifléremment à tout le monde : elle souffre
qu'on demenre caché à tous les hommes. Elle en ex-
cepte un seul, à qui elle commande de découvrir le
fond de son ceur, et de le faire voir tel que Pon est.
Il n'y a que ce seul homme au monde qu'elle nous
ordonne de désabuser, et elle l'oblige à un secret in-
violable, qui fait.que cette connaissance est dans lui
comme si elle n'y était pas. Peut-on s'imaginer rien de
plus charitable et de plus doux ? Et néanmoins la cor-
ruption de l'homme est telle, qu'il trouve encore de la
dureté dans cette loi

OONMT][(NS )E L'ABONNEM EIN.
Prix de l'alnnemnent pour tout le Canada: S2 par nu; si pour six

inois; en dehors du Cannada $2 50c. pnr an.
. L'abonnernent est pour un fn ou pour six mois et date du 1er Janvier
et du 1er de Juillet. Tout ce qui regarde la Rdnction et l'Administrn-
tion doit Ùtre adressé franco i MM. les Edieurs de VEcho du Cabinet
de Lecture Pnroissial, Boite 85, Bureau de Poste, ilontrónl.

On s'abonne chez M. Jean Thibaudeau, au Cabinet de Lecture parois-
sial rue Notre-Dame, et cihez 3M. Plingiet et Cie., Imprimeurs.

Imprimé par Plinguet & Cie,, 26, rue St,. Gabriel,


